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PRÉFACE. 


Le  difcours  prononcé  par  mon- 
feigneur  le  prince  de  Conti  à Faf- 
femblée  des  notables  y a fait  des 
imprellîons  fi  profondes  , mais  en 
fens  contraire  , ‘ fur  les  grands  fei- 
gneurs  eccléfiaftiques  & laïques  d^un 
côté  5 ôc  fur  Tordre  du  tiers-état  de 
Fautre , qu’il  nous  a paru  nécefiaire 
de  Tillullrer  par  un  commentaire  y 
au  moyen  duquel  > fclon  Tordinaire 
& louable  effet  des  commentaires  5 
tous  les  partis  feront  plus  divifés  que 
jamais. 

Ainfi  Tourreil  commentoit  Dimofthenes  ^ 

Et  d'Olivet  commentoit  Cicéron, 

Il  eft  vrai  que  Démojlkenes  Sc 
Cicéron  parloient  pour  la  liberté  du 
peuple  y au  lieu  que  monleigneur 
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le  prince  de  Conti  a parlé  pour  fon 
efclavagje. 

O 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  Démojihenes  6c  Cicéron  n’étoient 
après  tout  que  des  bourgeois;  6c  que 
malgré  tout  leur  génie,  ils  n’avoient 
point  riionneur  d^être  de  ceux  que 
la  bonne  compagnie  appelle  des 
hommes  comme  il  faut.  On  fait  aflez 
que  Démoilhenes  paffbit  pour  le  fils 
d^in  fourbifîeur  (*).  Cicéron  à Rome 
.étoit  un  homme  nouveau  ^ homo 
novus  : on  le  croyoit  même  ilTu  de 
certains  planteurs  de  poids  chiches. 

De  tels  hommes  dévoient  tout 
naturellement  parler  pour  le  peuple: 
mais  lin  prince,  lequel  eîl  fans  con- 
îefiaîîon  un  très-bon  gentilhomme  ^ 
a d’autres  intérêts,  d’autres  penfées, 
6c  pour  tout  dire,  des  vues  plus  nobles. 


(*)  Voyez  Plutarque  , v/e  de  Démajlhenes. 
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PRÉFACE. 

Des  bourgeois  fongent  à ne  pas 
fervir  ; mais  un  prince  s’occupe  à 
commander. 

D’ailleurs  ^ il  faut  convenir  que 
les  queftions  fur  la  liberté  Sc  fur  le 
bonheur  des  hommes,  font  ü üj'diies 
ôc  d’une  métaphyfique  fi  profonde  , 
qu’on  dcvroit  s’étonner  de  l’accord 
des  opinions  fur  un  tel  fujet,  di  non 
pas  de  leur  différence.  On  doit  s’at- 
tendre que  les  princes  auront  tou- 
jours fur  la  liberté  ôc  le  bonheur  des 
hommes  des  idées  très-différentes  de 
celles  des  citoyens. 

Quant  à nous , en  qualité  de  com- 
mentateurs , nous  nous  contenterons 
de  porter  modeftement  le  flambeau 
devant , ou  plutôt  derrière  Mgr.  le 
prince  de  Conti , afin  d’ajouter,  s’il 
fe  peut,  quelque  lumière  à l’éclat  de 
la  démarche  qu’il  vient  de  faire  aux 
yeux  de  la  nation  attentive. 


vj  PRÉFACE," 

Puiffe  ce  foible  commentaire  être 
entendu  au  milieu  des  fanfares  de 
trompettes  que  les  grands  feigneurs 
ont  fait  entendre  pour  célébrer  ce 
difcours  ! Puiffe-t-il  fur-tout  s’élever 
au-deffus  du  bruit  aigu  de  plufieurs 
petits  inftrumens  perçans  ^ dont  le 
tiers-état  s’eft  permis  Pufage  fans 
difcrétion  I 


COMMENTAIRE 


ROTURIER 

^ « 

Sur  le  noble  Difcours  adrejfé  par 
Monfeigneur  le  Prince  DE  CoNTI 
" à Monsieur,  Frere  du  ROI ^ 
dans  V Ajjejnhlee  dés  Notables , 
le  ....  zj88. 


Texte.  / " 

M O ]sr  s I EU  R i je  dois  à ! acquit  de  ma 
confcience  : 

Commentaire. 

Quelle  confcience  ! Vous  allez  voir  comme 
elle  s'acquitte. 

Texte. 


^ V acquit  de  ma  confcience  ^ à la  pojîtien 
critique  de  t état  y 
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(s)  ■ ■ ; 

G O M M. 

îi  eft  vrai  que  la  poiltion  de  Tétât  eft  meme 
un  peu  plus  que  critique. 

Mais  à qui  la  doit -on?  Seroit  - ce  aux  ré- 
voltes 5 aux  folies  du  tiers-état  j ou  bien  aux 
profufions  en  faveur  des  grands  feigneurs/de 
îa  noblelTe  , du  clergé  & des  princes  ; en  un 
mot , aux  défordres  connus  , toujours  caufés 
par  eux , ou  pour  eux  ? 

îi  me  fouvient  à ce  fa  jet  d'une  très  - belle 
îiidoire , racontée  par  le  moins  menteur  des 
hifcoriens  : c'eil:  La  Fontaine. 

il  raconte  donc  qu'un  jour , les  animaux 
furent  afdigés  de  la  pefce  

Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Le  ravage  étoit  affieux  , & dans  la  pofuion 
critique  de  Vkat , le  monarque  convoqua  une 
alTemblée  des  notables  : 

Les  ours  les  tigres  , les  léopards  , les 
loups  , les  renards  y abondèrent  ; enfin  , le 
pauvre  baudet  même  y fut  appelé.  Le  monar- 
que parla  d'abord  à MM.  les  notables  avec  une 
générofité  rare,  il  dit  ’ . 

l'ies  cliers  amis  5 
Je  crois  que  le  Ciel  a permis 
Pour  nos  péchés  cette  infortune. 


Que  le  plus  coupable  de  nou»  ' 

Se  facrifîe  aux  traits  du  célefte  courroux  ; 
i^eut-être  il  obtiendra  la  guérifon  commune. 
L’iiiiloire  nous  apprend  qu’en  de  tels  accidens 
On  fait  de  pareils  de'youemcns  : 

I^e  nous  flattons  donc  point  : voyons  fans  indulgence 
lJ*éia,t  de  notre  confcience» 
me  dévouerai  donc  ) s’il  le  faut  j mais  je  penfe 
Qu’il  eft  bon  que  chacun  s’accufe  ainfi  que  moi  : 

Car  on  doit  fouhaiter  , félon  toute  judice. 

Que  le  plus  coupable  périlTe. 

Après  ce  difcours  du  Monarque  voici  celui 
du  Renard  : 

Sire  5 dit  le  Renard  , vous  êtes  trop  bon  roi  y 
Vos  fcrupules  font  voir  trop  de  délicateffe  : 

Eh  bien!....  manger  Moutons  y£anaille{d)y  (otte  elpece» 
Eft-ce  un  péché?  non  , non  , vous  leur  tites  , Seigneur  j 
En  Les  croquant  beaucoup  d’honneur. 

Ainh  dit  le  Renard  ; & flatteurs  d’applaudir. 

On  n’ofa  trop  approfondir 
Du  Tigre , ni  de  l’Ours , ni  des  autres  puiiTances 
Les  moins  pardonnables  offenfes. 

Tous  les  gens  querelleurs  , jufqu’aux  {Impies  Mâtins» 


(a)  Monfeigneur  le  prince  de  Conti  alTure,  dit-on, 
que  le  tiers-état  n’eft  que  de  la  canaille  : il  faut  l’en 
croire.  Ceci  fait  fouvenir  que  le  feu  roi  de  Prufïe  avoit 
un  plaifant  cabinet.  Il  l’appeloit  le  cabinet  des  illujîres 
coquins.  L‘S  portraits  de  plufîeurs  conquérans,  de  plu- 
feurs  princes  y étoient,  ôc  le  fien  aufîî.  Ne  trouve-t-on 
pas  des  gens  qui  vous  foutiennent  qu’il  y a de  la 
canaille  même  en  paradis  ? 
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Au  dire  de  cliacim  étoient  de  petits  faines, 

L’Aiie  vint  à ion  tour  « & dit  : j’ai  fouvenance 
Qu’en  un  pré  de  moines  pafTant, 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue; 

Je  n’en  a vois  nul  droit,  puifqu’il  faut  parler  net, 

A ces  mots  on  cria  haro  fur  le  baudet. 

Un  loup  , quelque  peu  clerc  , prouva  par  fa  harangue. 
Qu’il  faJloit  dévouer  ce  maudit  animal , 

Ce  pelé,  ce  galeux  d’où  venoit  tout  le  mal. 

Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable  : 

Manger  Vherhe  autrui  (o  ! quel  crime  abominable  î 
Rien  que  la  mort  n’étoit  capable 
D*expier  ce  forfait  : on  le  lui  £t  bien  voir 

Texte. 

Je  dois ....  <2  la  pofition  critique  de  Vetaî , 
Ù a ma  naijfannce 

C O M M, 

Ma  naîffance  : admirable  titre  ! quand  iî 
s^agit  des  droits  de  la  nature  humaine. 

Mais , quoi  que  Loke  ait  pu  dire,  ne  fe  pour- 


G)  Remarquez  que  c’étoit  une  herhe  de  Üéglife.  Le 
Loup  a omis  cette  excellente  raifon, 

G)  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe;  mais  depuis  que  le 
pauvre  tiers-état  ne  mange  que  des  chardons,  je  meurs 
de  peur  qu’on  ne  le  prenne  pour  le  Baudet.  Quant  au 
Renard,  il  pari  oit  en  vrai  préfident,  & le  Loup  en 

bon  gentilhomme.. Mais  après  ces  harangues  j 

revenons  à celle  de  Mgr,  le  prince  de  Conti, 
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roît-îl  pas  que  certains  princes  tînlTent  encore 
au  fyftême  des  idées  Ôc  des  qualités  innées, 
qu'ils  fulTent  perfuadés , par  exemple  , qu'il  y 
a des  principautés  innées  , des  altejfes  innées  ^ 
des  monfeigneurs  innés , comme  il  y a des 
rotures  ù des  canailles  innées  ? Tout  cela  peut 
fe  foutenir  : on  peut  très-bien  argumenter  pro 
ù contra^  fur- tout  fi  la  tliefe  eft  ouverte  dans 
un  palais. 

Texte. 

Je  dois.  ....  a ma  naijfance  de  vous  ohfer^ 
ver  que  nous  fommes  inondés  d'écrits  fcandahux^ 

C O M M.  'I 

Scandaleux  ; c'eft-à-dirc , vrais , juftes  Sc  ne» 
celTaires  au  falut  du  peuple  : ce  qui  fait  le 
fcandale  de  quelques  princes. 

Texte. 

écrits  fcandaleux  qui  répandent  de  toute  part 
le  trouble  & la  divifion, 

C O M M. 

îl  faut  ajouter  ici  le  trouble  & la  divîfion 
entre  les  membres  du  clergé  ù de  la  nobleffe  qui 
ont  de  la  jujiice  ou  de  la  générojîté , Ù ceux  qui 
dont  ni  tune  ni  t autre ^ 


! 
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Texte* 

La  monarchie  eji  attaquée^ 

C O M M. 

Erreur  : lifez , le  âefpotifme  ejl  attaque  , 
le  pire  des  derpodfmes  ^ celui  des  ariftocrates. 

Texte. 

On  veut  fon  anéanti Jfement  ( de  la  monarchie  ), 
C O M M. 

Entendez  toujours  f anéanti Jfement  du  defpo* 
îifme , ôc  le  falut  de  la  monarchie. 

Texte. 

Et  nous  touchons  a ce  moment  fatal, 

C O M M, 

Plaife  au  ciel  que  nous  touchions  au  dernier 
moment  du  derpotifme  d’un  feul  ^ & de  celui 
de  plufieurs  ! 

Ces  deux  derpotirmes  qui  déchirent  le  peuple , 

en  fe  le  dirputant L^inftant  où  tous  deux  ' 

périront,  fera  celui  où  le  peuple  ôc  la  monar- 
chie renaîtront  à la  fois. 
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Texte. 

Mais  il  e[î  impojfible  qu  enfin  le  roi  nouvre 
pas  les  yeux 

C O M M. 

Ajoutez  au  danger  de  repou  [fer  le  tiers-état'^ 
pour  fe  livrer  aux  mains  du  haut  clergé,  des  grands 
feigneurs  Ù des  parlemens  , fignalés  depuis  huit 
fiecles  dans  notre  hifioire , par  leurs  entreprifes 
contre  V autorité  royale, 

.Texte. 

^t  que  les  princes  fies  freres  ny  coopèrent  pasl 

C O M M. 

Ajoutez  encore  , ne  coopèrent  pas  au  foutîen 
de  cette  utile  & prejfante  vérité. 

Te  X t e. 

VeuilleT^  donc , Monfieur  , repréfenter  au  roi  , 
combien  il  ejl  important  pour  la  fiabilité  de  fou 
trône 

C O M M. 

Toujours  des  omidîons  î Voici  cette  partie 
complette  de  la  phrafe  : 

Combien  il  efl  important  ^ pour  la  (îabViié  de 
fin  trône , de  conferver  l^affeâion  de  fin  peuple. 


( I4  ) 
T E X T 


Tour  fon  autorité  ^ 

C O M M. 

Le  prince  pouffe  le  laconifme  à fexcès-j  ii 
faut  fuppléer  à tout  coup.  Lifez  , combien  il  eft 
important  , pour  fon  autorité , de  réprimer  le  def 
potifme  ancien  des  parlemens , & d'arrêter  le  def- 
potifme  naijfant  des  grands  feigneurs  ^ & de  nos 
feigneurs  du  clergé. 

Texte. 

Tour  la  paix  & le  bon  ordre  y 
C o M M. 

Encore  un  fupplément  indirpenfable  ! Comm 
bien  il  eft  important  pour  la  paix  ù le  bon  ordre  y 
dé  établir  & de  faire  obferver  également  des  loix 
impartiales  pour  tous  les  ordres  de  [es  fujets. 

Texte. 

Que  tous  les  nouveaux  fyfiêmes  fuient  profcrits 
à jamais, 

s'  c O M M. 

C^ed  bien  ici  qu^un  commentaire  eft  inclii- 
penfable  ^ car  la  podérité  qui  trouvera  ce  dif- 
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cours  du  prince  de  Conti  dans  les  archives  de 
la  nation  , ne  pourroit  jamais  deviner  quels 
font  les  fyftêmes  nouveaux  qu'il  faut  profcrire 
à jamais.  Nous  allons  donc  copier  la  note  , 
ou  plutôt  l'extrait  de  ces  fyftêmes , lequel  nous 
a été  envoyé  par  un  fecrétaire  du  prince , qui 
Ta  fait  écrire  par  un  greffier  du  parlement, 
avec  les  réflexions  d'un  évéque  , d'un  préfi- 
dent  ôc  d'un  duc. 

EXTRAIT  des  nouveaux  Syflêmes 
à profcrire  ^accompagné  de  réflexions 
par  des  Hommes  déflntérejjés* 

L'un  des  premiers , des  plus  incroyables  Sc 
des  plus  infolens  fyftêmes  qu'on  ait  produit  dans 
ces  fatales  citconftances  ^ eft  que  le  tiers- état 
eft:  compofé  de  véritables  hommes  : ce  fyfiéme 
ejt  avjfi  nouveau  que  dangereux  : ôc  n'eft-il  pas 
évident  que  fl  de  telles  opinions  ne  font  pas 
profcrites  6c  cautérifées  jufqu'au  vif,  nous  ver- 
rons un  de  ces  matins  les  Anges  envoyer  leurs 
députés  aux  états-généraux  ? Et  fans  doute  ils 
ne  manquAont  pas  de  beaux  6c  bons  argu- 
mens , pour  nous  prouver  qu'ils  font  auffi  des 
hommes.  On  verra  des  orangs-outangs  6c  des 
fapajous  lire  i'hiftoire  naturelle,  comme  nous 
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voyons  des  bourgeois  lire  Rouffeau  ÔC  Mon^ 
îefquku:  ils  foutiendront , avec  M.  de  Buffon^ 
que  les  nuances  qui  féparent  les  cfpeces  , ne 
font  point  diftindes.  Nous  les  entendrons  van- 
ter leur  intelligence  & leur  adrefïe , & pou(rer 
Tinfolence  ^ jurqu^’à  fe  comparer  à des  gentils- 
hommes, peut-être  à des  préfidens,  peut-être 
à des  évêques , peut-être  à des  princes. 

Il  faut  donc  couper  vivement  fur  le  tronc 
de  fefpece  humaine , cette  branche  furtive 
& bâtarde  du  tiers-état  ; branche  à laquelle 
mille  autres  pourroient  s'attacher  , au  grand 
détriment  des  deux  meres  branches  , le  haut 
clergé  & la  haute  noblelfe.  Ceci  eft  de  la 
PREMIERE  CONSEQUENCE  : fyfième  à profcrire. 

Un  autre  fyflême,  c'eft  que  les  hommes  du 
tiers- état  font  des  citoyens. 

Qui  pourroit  croire  que  des  hommes  qui  fè 
reconnoiffoient  ferfs  , il  y a quelques  cents 
années , ofalTent  aujourd'hui  'fe  dire  citoyens  ? 
Cet  audacieux  menfonge  peut-il  fe  tolérer  ? 
O Sparte  ! ô Athènes  ! ô Rome , vous  l'en- 
tendez ! des  bourgeois  s'appeler  citoyens  ! 
'Dites, des  ilotes ^ révoltés  que  vous  êtes  : fy firme 
a profcrire. 

Ils  ont  encore  foutenii  , ces  gens  du  tiers- 

état  ^ que  fous  la  garde  des  loix , ils  doivent 
\ jouir 
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fouir  5 Tans  trouble  , de  la  liberté  perfonnelle 
ôc  de  leur  propriété. 

Une  liberté  , une  propriété  à des  efpeces 
à de  la  canaille  , qui  fe  trouvoient  naguercs 
trop  heureux  de  labourer  pour  un  brave  gen- 
tilhomme, pour  un  digne  abbé,  quand  ils 
daignoient  feulement  lui  lailfer  un  peu  de 
nourriture  Ôc  la  vie!  Où  en  fommes-nous?  ôc 
quel  odieux  système  ! O tempora  ! 6 mores  ! 

Ils  ont  foutenu  que  les  lettres  de  cachet 
font  un  abus  horrible  contre  la  liberté  des 
citoyens  î 

Syftême  à profcrire  comme  contraire  aux 
idées  de  la  faine  politique  , & de  îa  claire 
métaphyfique  ; car  enfin  , la  vraie  liberté 
comme  chacun  fait , ne  confifte  pas  à faite 
ce  qLfonveut,  mais  ce  que  fon  doit  vouloir. 

Or  5 ne  doit- on  pas  vouloir  ce  qifon  ne  peut 
s^empêcher  de  faire  ? Donc , on  doit  vouloir 
ce  que  veut  une  lettre  de  cachet , quand  on 
n^ell  ni  prince,  ni  duc,  ni  évêque,  ni  préfi- 
dent , ni  confeiller. 

Ils  ont  foutenu  que  les  impôts  difpropor- 
tionnés  , foit  aux  vrais  befoins  de  fétat , foit 
à la  fortune  des  contribuables  , ' font  ehcore 
une  atteinte  à la  propriété. 

Les  infolens  1 II  faudroit , à les  en  croire 
avoir  toujours  avec  eux,  le  niveau  ôc  .la  balance 

- . B 
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â îa  maîn.  Peut  * on  inquiéter  la  juftîce  , SC 
s'oublier  foi  même  à ce  point  i Partant , fyjléme 
a profcrire, 

ils  ont  foutenu  qu'il  eft  injufte  que  le  riche  p 
. parce  qu'il  eft  noble  , ou  parce  qu'il  eft  évêque , 
ou  parce  qu'il  eft  confeiller  8c  préjident , ©it 
bien  enfin , parce  qu'il  eft  prince , paie  vingt 
fois  5 cent  fois  moins , à proportion  que  ne 
paie  le  pauvre  , parce  qu'il  eft  pauvre , de  fur- 
tout  , parce  qu'il  eft  roturier. 

Toujours  ofer  fe  comparer  î comme  Ci  les 
deux  premiers  ordres  n'étoient  pas  au-deftus 
de  toute  comparaifon  i comme  11  le  peuple  n'a- 
voit  pas  toujours  njfe^y  & comme  fi  les  grands 
feigneurs  , le  clergé , de  les  parlemens  pou- 
voient  jamais  avoir  trop  l comme  ft  donner 
aux  uns  le  furplus  , n'étoit  pas  le  plus  sûr 
moyen  d'aifurer  aux  autres  le  néceftaire  1 Voilà, 
voilà  5 ou  conduifènt  les  beaux  fyftêmes  d'éga- 
lité ! Ces  gens  las  d'un  fleuve  qui  coule  avec 
rapidité^  voudroient  faire  un  étang  l Syflême  à 
profcrire,' 

lis  ont  foutenu  que  , fl  dans  Paflèmbléc 
nationale  ^ le  tiers , qui  forme  les  1 9 ving- 
tièmes de  la  nation  , n'a  pas  un  nombre  de 
repréfentans  égal  au  moins  à celui  des  nobles 
de  du  clergé  5 il  eft  évident  que  la  liberté 
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la  propriété  de  tous  les  individus  de  cet  ordre , 
feront  toujours  violées  Ôc  foulées  aux  pieds  ‘ 
des  deux  premiers  ordres. 

Syftême  affeux  à profcrire  , à brûler  ; avec 
priere  au  roi  de  ne  permettre  au  tiers-état 
qu"un  feul  manequia  pour  refr'éftntant  aux  états- 
généraux  : fans  quoi  5 point  de  grands  offices , 
fans  un  grand  mérite  j point  de  grands  bénéfices, 
fans  une  grande  vertu  ; point  de  magiftrature 
fouveraine  , fans  une  fouveraine  équité  j en  un 
plot , point  de  monarchie. 

Ils  ont  foutenu  que  les  droits  de  la  nature 
humaine , &c  ceux  qui  dérivent  direétemenc 
du  paéte  fbcial , font  plus  anciens  & plus  ref- 
pedables  que  tous  les  titres , toutes  les  Chartres, 
tous  les  ufages  : ils  ont  foutenu  que  les  droits  ~ 
de  la  nation  étoient  plus  anciens  que  les 
princes  même. 

Quelle  abominable  Sc  faullè  chronologie  i 
mettre  la  nature  avant  les  titres,  avant  les 
ufages  , avant  les  coutumes  , comme  li  la  na- 
ture étoit  autre  chofe  que  la  coutume  même  ! 

Ainli  donc  , fyfiéme  à profcrire» 

Ils  ont  foutenu  que  la  convocation  des 
états- généraux  en  1614,  n'ayant  point  été 
révélée  de  Dieu , n'étoit  qu'un  objet  fournis 
à la  raifon  ôc  à la  difectffion. 

B 2. 
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Comment,  là  convocation  de  1614  n^apaâ 
été  révélée  ? le  parlement  n'en  a pas  confervé 
fidèlement  la  tradition  ! Ce  n eft  point  un 
objet  de  la  foi  parlementaire  j ce  qui  eft  bien 
aU'deftus  de  la  foi  humaine. 

Demandez-le  , révoltés  incrédules  , deman- 
dezde  à M.  le  préfident  d'OrmelTon  , le  nour- 
riftbn  de  M.  d'Aguefteau,  & qui  lui-même 
a dit  en  public,  qu'il  étoit  un  Romain  à 
Paris. 

Demandez  ce  que  c'eft  que  la  convocation 
de  1614,  au  fage  à" Eprémenil  , à ce  magiC- 
trat  équitable  comme  un  arrêt , clairvoyant 
comme  un  prophète,  éloquent  comme  une 
homélie. 

Demandez-le  à l'illuftre  Séguier , ce  général 
des  avocats- généraux,  fenfible  & doux  comme 
nos  loix  criminelles  , citoyen  comme  un 
mandement , & philofophe  comme  un  réqui- 
fitoire. 

Demandez-le  à tous  les  fiecles,  depuis  1(314  : 
taifez-vous  enfuite , de  venez  voir  proferire 
votre  damnable  héréfie. 

Enfin , quelques-uns  de  ces  faquins , faifant 
les  mauvais  plaifans,  ont  avancé  que  la  tache 
de  roture  s'effaçant  en  France  aufifi  facilement 
avec  un  peu  d'or  , que  celle  du  péché  ori- 
ginel avec  un  peu  d’eau  , toute  la  différence 
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cîu  rcîurkr  avec  le  gentilhomme , même  avec 
un  prince , n'c'toit  gueres  que  celle  à'aujour^ 
ù*hui  à hier  , ou  avant-hier^  Syftême  à profcrire. 


Qu'’à  conddérer  même  ( ce  font  eux  qui 
parlent  ) Tordre  des  probabilités, on  peut  alfurer 
que  dans  la  foule  de  ceux  qui  composent  le 
tiers-état,  dans  cette  année  de  grâce  17S8, 
il  s^en  trouve  pludeurs  qui  portent  dans  leur 
ièns,  les  germes  fecrets  d'une  infinité  de  gen^- 
îiUhommes  , de  marquis  , de  comtes  , de  ducs  , & 
qui  le  fait , de  princes  même  ; lefquels  dans 
ks  temps  à venir , & plus  prochains  peut-être 
qu'on  me  penfe  , appelleront  canaille  le  tiers- 
état  de  leur  (iecle  , fans  fonger , hélas  ! que 
leurs  peres  ont  été  traités  de  même  dans  le 
nôtre. 

Et  , qui  peut  afiTurer,  difent-ils  encore  , que 
dans  le  tiers-état  à venir  , il  ne  fe  trouvera 
pas  des  enfans  même  des  gentilshommes  , des 
princes  d'aujourdhui  ? Le  temps  eft  une  roue 
immenfe  , fur  laquelle  certaines  familles  font  à 
prélent  placées  en  bas,  & quelques  autres  en  haut.’ 
Mais  enfin  , cette  roue  ne  celTant  point  de 
tourner , les  familles  du  haut  de  la  roue  pour- 
ront bien  defcendre  au  plus  bas.  Vaut- il  la 
peine,  ajoutent-ils,  de  fe,  tant  difputer  pour 
mn  tour  de  roue  î 
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D'aprcs  ces  reflexions  fur  Végalaé  cemîat 
d origine  dans  le  temps  pafle  , & fur  Végaliié 
probable  de  fortune  dans  les  temps  à venir  , ils 
concluent  qull  feroit  bien  plus  cruel  d'écrafer 
3 P millions  'd'individus,  parce  qu'ils  font  ca- 
jtailles  aujourd'hui , fans  confidérer  qu’ils  peu- 
vent devenir  des  hommes  comme  il  faut  après 
demain.  Les  impertinens  I Syfiéme  à profcrire. 

■ Et  de  plus  , il  s'agit  de  planter  tout  de 
fuite  un  bon  clou  , à la  roue  du  temps  avec 
la  convocation  de  i6i^. 

Continuons  : ils  difent  que  fi  l'on  ccralc 
la  canaille  qui  laboure  > les  princes  meme  man- 
queront de  pain. 

Syilême  à profcrire  î ....  Si  les  princes  liian- 
quent  de  pain  , ils  mangeront  des  perdrix  5 
ils  mangeront  le  tiers-état  lui-même  en  cas 
de  befoin  , & pour  peu  qu'il  raifonne.  Syjlême 
à profcrire. 

Que  fi  l'on  écrafe,  continuent-ils  la  canaille 
qui  fait  les  étoffes,  les  habits,  les  fouliers, 
les  chemifes  , &c.  les  princes  mêmes  feront 
contraints  d'aller  tout  nuds. 

Le  beau  malheur  î ils  ne  feront  que  plus 
chârmans  à voir.  ....  Syfiême  a profcrire. 


Que  fl  Ton  écrafe  la  canaille  qui  négocie  » 
les  princes  n^auront  pas  une  breloque  à donner 
à leurs  maîtreiTes. 

Eh  bien  ! ils  leur  donneront  leurs  terres,  leurs 
châteaux Donc,  fyftême  à proferire. 

lis  avertillènt  de  conhdérer  que-  pourtant 
î'on  ménage  la  canaille  des  bœufs  , parce  qu^ils 
traînent  la  charrue  ; celle  des  ânes,  parce 
qu^’ils- portent  des  paniers  ; celle  des  moutons,- 
parce  qu'ils  ont  de  la  laine , & qu'enfin  , on 
les  foigne  tant  qu'ils  font  bons  à quelque  chofe  : 
6c  ils  s'autorifent  de  ces  exemples , pour  de- 
mander qu'on  ménage  de  même  la  canaille  du 
tiers-état,  laquelle  eft  toujours  bonne  à tout; . . . 
c'eft- à-dire , bonne  à rien , linon  à fouler 
comme  un  matelat , fur  lequel””  nolTeigneurs 
les  évêques  ^ nolTeigneurs  les  préhdens  , & 
nolTeigneurs  les  princes  , repofent  bien  dou- 
cement toute  leur  vie. 

Les  gens  du  tiers-état  ont  fait  encore  une 
propoiition  bien  abfurde  : ils  ont  dit  que  fi  le 
roi  ne  vouloit  avoir  que  des  fujers  gentils- 
hommes , il  en  étoit  bien  le  maître  , èc  que 
pour  en  pafTer  fa  faiitaifie  , fa  majeflé  n'avoit , 
félon  les  anciennes  formes  bien  antérieures  à 
î6i4,  qu'à  faire  expédier  au  grand  fceau,  des 
lettres  de  nobleffe  pour  le  corps  entier  du  tiers- 
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état  ; maïs  qu/a  coup  sûr  le  roî  s"en  repentî- 
roic,  & feroit  mal  fervi  ; que  le  plaihr  de  com- 
mander à des  gentihhommes  oififs  , quelque  dé- 
licieux qudl  pût  être  , ne  le  dédommageroit 
jamais  de  la  perte  de  tant  d'hommes  laborieux 
& utiles  ; qu'enfîn , fans  la  canaille  du  tiers- 
état  , il  pourroit  bien  avoir  des  ojjiciers , des 
conquérans  ^ des  héros  y mais  qu'il  n'auroit  point 
Alarmée  ; chofe  néceffaire  même  aux  héros , 
depuis  que  le  temps  eft  palTé , ou  un  gentil- 
homme 5.  tel  q\x  Amadis  de  Gaule  , battoit  une 
armée  entière  , & faifoit  des  conquêtes  à lui 
tout  feul. 

Quelle  ignorance  ! & c'eft  bien  peu  con- 
noitre  le  génie  & la  valeur  de  notre  haute 
iioblelfe  : ce  n'eft  plus  la  mode  , il  eft  vrai  , 
qu'un  grand  feîgneur  batte  feul  .une  armée  5 
mais  ramenez  cette  mode  , Ac  nos  plus  petits 
marquis,  pourvu  feulement  qu'ils  aient  été  pré- 
fentés , feront  tout  à la  fois  des  Galaor  pour 
la  galanterie , & des  Amadis  pour  les  con- 
quêtes. 

Nous  difons  bien  plus  : prenez  un  prélîdent, 
qui  ne  foit  pas  roturier  ; ôtez-lui  fa  plume  Sc 
fon  mortier;  donnez- lui  une  épée  & un  plu- 
met ; faites-.le  marcher  enfuite  à l'ennemi  ^ & 
sious  répondons  de  lui. 

Enfin , ô pouvoir  de  la  naiflance  de  de  cette 
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noblefTe  înnee  / n’avons-nons  pas  vu  un  gen- 
tilhomme, évêque  de  Grenoble , l'évangile  d'une 
main  , fe  brûler  la  cervelle  de  l'autre  > avec 
la  magnanimité  d'un  vrai  romain  ? Attendez 
ces  aébes  héroïques  d'un  évêque  roturier  & dé- 
vot ! Je  ne  voudrois  que  cet  exemple  , pour 
impofer  filence  à jamais  à ces  efprits  bas , à 
ces  chrétiens  étroits  qui  s'avifent  fouvent  de 
délirer  qu'on  choifilTe  les  évêques  parmi  les 
plus  pieux  5 fans  conûdérer  les  plus  nobles. 

i nhn  , pour  féduire  le  roi  , les  gens  du  tiers- 
état  ont  propofé  ce  fyftême.  Ils  ont  dit  : jire , 
depuis  huit  ou  neuf  cents  ans  , nos  peres  ont  obéi 
fidèlement  a des  rois  qui  les  ont  fouvent  opprimés  ; 
leurs  enfans  feroient-ils  ajfe:^  infenfés  pour  fe 
révolter  contre  un  roi  qui  leur  ferait  du  bien  / 
Après  avoir  fuppofé  quil  y a deux  jujîices  , Vune 
pour  les  nobles  , ù Vautre  pour  les^  roturiers , 
il  ferait  aujfi  trop  violent  de  fuppoftr  quil  y a 
deux  raifons  , ù que  des  bienfaits , qui  pour 
un  grand  feigneur , font  une  raifon  d'obéir  au 
roi  5 devlnjfent  pour  le  tiers-état  une  raifon  décijive 
pour  fe  révolter  contre  lui,  Syflême  &:  raifon- 
nement  à proferire. 

Mais  il  eh:  bon  de  propofer  fur  tout  ceci 
quelques  réPiexions  générales , & de  confondre 
à jamais  tous  les  fyftêmes  roturiers,  ElTayons  : 
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Oeft  une  maxime  de  politique  aufG  ancienne 
-que  la  noblefle  & le  clergé  , que  le  peuple 
eft  un  âne  qui  ne  marche  , qu'autant  qu"il  eft 
.bien  bridé  ^ bien  bâté  ^ bien  chargé  Sc  bieil 
rojfé  : cette  vérité  découle  de  la  nature  même 
des  chofes. 

En  effet , lifez  fhiftoire  *,  vous  verrez  les 
trois  quarts  ôc  demi  des  peuples  conftamment 
foulés  par  une  poignée  d'hommes  choifis, 
tous  prêtres,  magiftrats  ou  militaires.  Or,  ce 
qui  s'efl:  fait  ( fuivez  bien  ce  raifonnement  ) 
toujours  Ôc  par- tout,  n'eft-il  pas  une  loi  de 
la  nature?  & peut- on  après  cette  réflexion, 
entendre  fans  frémir , le  tiers-état  réclamer , 
jufqu'à  nous  étourdir , ce  qu'il  appelle  les  loix 
de  la  nature  ? La  nature  même  n'a-t-elle  pas 
ordonné  aux  loups , fous  peine  de  mort , de 
manger  les  moutons  ; aux  araignées  de  manger 
les  mouches  ; enfin  à tous  les  forts  de  fe  nourrir 
des  foihles  ? Cet  admirable  artifice  ne  forme- 
t-il  pas  l'engrenage  même  des  roues  de  la 
nature  ? tout  cela  n'efl-il  pas  ordre  de  la  nature  , 
loi  de  la  nature , en  un  mot , la  nature  même  ? 

Et  voilà  ce  qui  arrive,  quand  on  permet 
imprudemment  aux  petits  efprits  de  raifonner  ; 
ils  en  abüfent  ; tout  les  égare , jufqu  a la  lu- 
mière ; & les  principes  les  plus  vrais  même  les 
conduifent  aux  plus  faufles  coiiféquences. 
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Le  tîers-état  a dit  : il  faut  confuîter  les  loix 
éc  la  nature  : fans  doute  ; mais  que  veut  la 
nature  ? A cette  queftion  le  tiers-état  a conclu 
contre  les  grands  feigneurs  facrés  & profanes  , 
comme  les  mouches  concluroient  contre  les 
araignées , comme  les  moutons'contrc  les  loups. 
Pauvres  logiciens  ! la  nature  ù les  grands  fei-- 
gneurs  fe  moquent  de  vous. 

Ici  finit  l'extrait  des  fyftêmes  du  tiers-état, 
avec  les  réflexions  du  préfident , de  l'évêque 
& du  duc  : nous  avouons  que  nous  n'en  fommes 
point  du  tout  fâchés.  Ces  réflexions  , qui  d'ail- 
leurs commençoient  à nous  ennuyer , nous  con- 
viennent fi  peu , que  nous  nous  fommes  pro- 
pofés  d'en  pubfier  une  réfutation  complette  en 
plufieurs  volumes  in-4®. , & nous  nous  flat- 
tons de  prouver  fans  réplique  à priori , dans 
les  deux  premiers  volumes  , quun  roturier  efi  le 
germe  à"un  gentilhomme  \ & nous  prouverons  , à 
pojleriort , dans  les  derniers  , quun  gentilhomme 
rdejl  que  le  développement  dtun  roturier, 

Ainfi  3 mariant  Vanalyfe  à la  finthefe  ^ il  lera 
complettement  établi  3 1®.  que  le  tiers-état  eft 
la  fource  même  du  haut  clergé  3 6c  de  la  plus 
haute  noblefie  : 

2®.  Que  le  haut  clergé  6c  cette  haute  noblefie 
ne  font  qu'un  découlement  du  tiers- état  ; 6c 
nous  en  conclurons  que  ceux  qui  compofent 


ces  trois  ordres  , font  tous  egalement  des 
hommes  j ce  quil  fallait  démontrer. 

Nous  nous  attendons  bien  que  nos  quatre 
volumes  7/2-4°.  feront  profcrits  & brCilés  à faide 
tilt  fouffle  vif  Ôê  froid  d^unréquiftoire. 

Mais  nous  nous  enveloppons  d^avance  dans 
le  manteau  tout  neuf  de  la  vérité  \ & nous 
efpérons  qu'il  nous  garantira  tout  à la  fois  de 
Faideur  du  feu^  & du  froid  du  réquifîtoire. 

Pourfuivons  notre  commentaire , & ne  nous 
en  rapportons  plus  aux  préf  dens , aux  évêques 
& aux  ducs , pas  même  aux  princes.  Il  fera 
nécellaire  de  reprendre  la  derniere  phrafe  du 
prince  , que  notre  longue  interruption  a fait 
perdre  de  vue,  La  voici  : 

Texte. 

Veutllei^  donc  , monfieur , reprifenter  au  roi , 
conihien  il  ejî  important  pour  la  fiabilité  de  fon 
trône. , . , (fuppléez^  comme  ci-deiTus,) pour 
fon  autorité , ( fuppléez  encore  ) pour  la  paix 
ù le  bon  ordre , ( fuppléez  toujours  ) que  tous 
les  nouveaux  fyjlémes  foient  profcrits  à jamais , 
C c'eft  là  ou  nous  en  fommes  ) 6’  que  la  conf- 
titution  & les  firmes  anciennes  foient  maintenues 
dans  leur  intégrité. 
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Ne  nous  prefTons  point , &:  reprenons  chaque 
mot  de  ce  difcours  digne  de  mémoire.  La 
conjliîution  ! Mais  avons-nous  eu  jamais  une 
véritable  conftitution  ? Ah  ! grand  prince  , lifez 
bhiftoire  de  France  s c*eft  bien  le  moins  qu'un 
Bourbon  la  connoilîè. 

Eft-ce  dans  l'anarchie  féodale  depuis  votre 
grand-pere  Hugues-Capet  jufques  à Louis  XI, 
que  nous  avons  eu  une  conftitution  ? 

Eft-ce  fous  le  defpotifme  lâche  , fanglant  & 
fugitif  de  Louis  XI , que  nous  avons  eu  une 
conftitution  \ / 

Eft-ce  pendant  les  guerres  infenfées  malheu- 
reufes  de  Charles  VIII  & de  François  I , que 
nos  rois  ont  formé  une  conftitution  ? 

Eft-ce  le  connétable  de  Montmorenci  ^ 
^ Catherine  de  Medicis  & les  Guife,  qui  fous 
François  II , Charles  IX  & Henri  III  auront 
établi  une  conftitution?  L'auroient- ils  fondée 
fur  les  cadavres  des  proteftans , en  la  cimen« 
tant  de  leur  fang  ? 

- Hélas  I peut-être  les  vertus  d'Henri  IV  &: 
l'amour  du  tiers- état  l'auroient  formée  cette 
conftitution  , fans  les  fcandaleufes  révoltes  du 
clergé  3 fans  les  mémorables  mutineries  de  la 
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nobleflê , fans  les  oppofîtions  politiques  des 
grands  & des  princes. 

Car  enfin , qui  tint  , qui  pouffa  la  main 
facrilége  de  Ravaillac  dans  le  fcin  paternel 
de  ce  bon  Roi  ? Les  uns  difènt , les  prêtres  ; 
les  autres  difent , quelques  grands  du  royaume  ; 
mais  qui  jamais  a ofé  dire , le  peuple  , le  tiers* 
état? 

Après  la  mort  d'Henri  IV,  dites-nous,  grand 
prince , fi  le  cardinal  de  Richelieu  nous  a 
donné  une  conftitution  ? La  faifoit-il  cette 
conftitution  dans  fa  maifon  de  campagne  ^ 
où  tandis  qu'il  s'abandonnoit  à Marion  Delorme^ 
& à tant  d'autres  qui  s'abandonnoient  à lui  ^ 
il  fûifoit  condamner  au  dernier  fuppike  le  maré- 
chal de  MarïUac  par  des  affaïïins  appelés  gens 
de  robe  ? / 

Une  conftitution  , grand  prince  ! . . . . Sans 
doute  votre  alteffe  a voulu  parler  de  la  conf- 
titution  Unigenitus , la  feule  conftitution  bien 
reconnue  en  France  ; &:  ce  feroit  une  plaifan- 
terie  trop  cruelle  de  venir  nous  parler  d'une 
conftitution  politique , à nous  ^ 6c  dans  une 
affemblée  des  notables  l 

Daignez , grand  prince  ^ daignez  demander 
aux  anglois  ce  que  c'eft  qu'une  conftitution  > 
& comment  cela  fe  fait  ? 

Une  conftitution  eft  un  paéle  facré  entre  la 
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îaatîon  Sc  ceux  à qui  elle  a confié  fes  pou- 
voirs : & certes  jamais  un  roi  n*a  fait  une 
conftitution  en  tournant  & façonnant  fou 
peuple  , comme  un  potier  tourne  Ôc  façonne 
fur  fa  roue  un  morceau  d*argile  pour  en  faire 
à fon  gré  tantôt  un  pot-à- fleurs  , tantôt  un. 
pot -de -chambre. 

Non  5 grand  prince  , ce  n’cfl:  point  ainfi  que 
fe  fabrique  une  conftitution  : elle  ne  fè  trouve 
point  non  plus  , comme  fa  dit  Monrefguieuy  8c 
comme  îe  répété  M.  de  Lauraguais , dans  les 
forets  de  la  Germanie.  On  n'y  trouvoit  que 
des  chênes  ^ des  glands  &:  des  fàuvages.  Une 
conftitution  eft  le  chef-d'œuvre  de  l'expérience 
des  hommes  , & jamais  fur - tout  elle  ne  fut 
l'ouvrage  du  caprice  d'un  feul  homme. 

Suivons  : après  avoir  invoqué  la  conpitution  ^ 
le  prince  invoque  les  formes  anciennes  , c'eft- 
à- dire  5 celles  de  1614. 

Ici,  en  qualité  de  commentateurs  , c'eft-à- 
dire , de  difeoureurs  , & même  quelque  choie 
de  plus , nous  nous  permettrons  un  petit  conte. 

On  demandoit  à un  érudit  , lequel  valoic 
mieux  d'Homere  ou  de  Virgile  ? Homère  y dit-il, 
vaut  mieux  de  plus  de  mille  ans. 

Il  me  paroît  que  le  prince  juge  ainft  de  la 
politique  : la  plus  ancienne  eft  toujours  la 
meilleure. 


' ( ^2  ) 

Mais  alors , pourquoi  cette  époque  de  1614.}' 
Si  donc  cela  n'eft  que  de  quatre  jours  , c'efl 
une  époque  d’hier  , Sc  Ci  voifme , que  nous 
favons  tous  , comme  fi  nous  y avions  été , 
ce  que  favent  les  états  de  1614  -,  Ôc  que  des 
états  femblables  en  1789  , feroient  de  quoi 
faire  crever  de  rire  nos  ennemis  > de  défef- 
poir  les  trois  quarts  de  la  nation. 

Il  eft  vrai  que  nolTeigneurs  du  parlement, 
hommes  toujours  anciens  Sc  toujours  nouveaux  , 
appellent  la  forme  de  1614  le  dernier  état  des 
chofts  ; mais  nous  prenons  la  liberté  de  leur 
remontrer  refpedlueufement  que  le  dernier  état 
des  chofes , par  rapport  à l’homme , c’efl:  d’être 
un  cadavre  ; & que  le  médecin  qui , pour  guérir 
fon  malade 5 prétendroit  le  réduire  au  dernier 
état  des  chofes , feroit  un  plaifant  médecin. 

Ainfi  5 grand  prince  , point  de  milieu  à 
préférer  les  formes  anciennes.  Il  faut  tout  de 
fuite  nous  alTembler  félon  les  formes  des  champs 
de  Mars  fous  la  première  ou  la  fécondé  race  : 
que  dis-je  ? il  faut  nous  alTemabler  félon  les 
formes  ulirées  chez  les  premiers  gaulois  avant 
l’arrivée  de  ce  brave  gentilhomme  romain  qui 
s’appeloit  Céfar, 

Enfin , nous  oferions  propofer  à votre  alteffe, 
avec  toute  la  modeflie  & la  défiance  conve- 
nables , les  plus  anciennes  des  formes , celles 

qui 
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qui  font  toujours  conformes  à elles- mêmes  j 
celles,  en  un  mot,  qu'indiquent  la  jullice  ôC 
la  raifon. 

D'ailleurs , grand  prince  , Ci  les  grands  fei- 
gneurs  du  clergé  , de  l'épée  de  de  la  robe 
s'obftinent  à demander  les  états-généraux  félon 
les  formes  anciennes  , le  tiers- état  de  Ton  côté 
s'obftinera  à demander  des  évêques,  des  ma- 
giftrats , des  gentilshommes  fdon  les  fermes 
anciennes.  Il  demandera  à la  nobleffe  des 
Duguejcliny  des  Danois^  des  Bayard;  aux 
parlemens  , des  Cuquieres  , des  d'Orgemont  , 
des  Lavaquerie , des  L'Hôpital , des  Df^tkou  , 
des  Servim , &c. , tous  hommes  félon  les  formes 
anciennes.  Cette  demande  ieroit  bien  plus  em- 
barralTante  que^la  vôtre,  de  daignez  nous  en 
croire.  Pour  la  commodité  de  tout  le  monde  ^ 
adoptons  cette  maxime  : qu^à  des  hommes  noa^ 
veaux  , il  faut  des  réglée  nouvelles. 

Efpérons  que  le  prince  y penfera , de  conti- 
nuons. 

Texte,. 

Au  refie  , Monfieur  , quoi  quil  arrive.  . . 

C O M M. 

Ici  le  prince  paroit  vouloir , comme  on  dit, 
jeter  le  manche  après  La  coignée  : ma. s pont  le 

C 


( 34  ) 

raffiirer  , nous  allons , fans  être  du  tout  pro- 
phètes 5 lui  découvrir  ce  qui  arrivera , fi  fon 
obierve  , non  pas  V intégrité  des  formes  onciennesy 
mais  les  anciennes  5 les  éternelles  formes  de 
V intégrité  y de  la  vertu  publique  & de  la  juftice 
particulière. 

Ce  qui  peut  arriver  au  monarque  , c’eft  le 
malheur  d^êtrc  adoré  de  fes  fujets  ; aux  princes, 
aux  grands’  du  royaume  5 celui  de  n'être  plus 
les  premiers  efclaves  d^un  miniftre  ou  de  fes 
commis  ; au  clergé  , de  mériter  le  refpeét  des 
peuples  par  fes  vertus;  à la  nobleffe^ le  malheur 
de  s'enrichir  par  l'aifance  du  tiers-état;  & au 
peuple  , de  jouir  des  droits  facrés  de  l'homme 
de  du  citoyen. 

Il  eft  vrai  que  ces  malheurs  font  affreux 
pour  qui  ne  voudroit  de  liberté  ni  pour  lui , 
ni  pour,  les  autres , & confentiroit  à fe  faire 
l'efciave  de  quelqùes-uns  pour  devenir  le  tyran 
d'un  plus- grand  nombre. 

Tels  font  quelques  princes,  & prefque  tous 
les  courtifans  : ils  corrvptent  pour  rien  leur 
liberté  , pourvu  qu'ils  oppriment  celle  des 
autres. 

Texte. 

Je  ti aurai  point  d me  reprocher  de  vous  avoir 
lûijfé  ignorer  Vexces  des  maux  dont  nous  fommes 
menacés  y 
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M.  le  piiiîce  de  Conti  nVt-il  point  à Te 
reprocher  d'avoir  lailTé  ignorer  au  feu  roi 
l'excès  des  maux  où  le  chancelier  Maupeou 
précipitoic  l'état  ? 

N'a-t-il  point  à fe  reprocher  de  l'avoir  favo- 
rifé  de  tout  Ton  pouvoir , tandis  que  le  prince 
fon  pere  défendoit  la  nation  de  tout  le  lien  ? 

M.  le  prince  de  Conti  a-t-il  averti  le  roi 
publiquement  5 comme  il  le  fait  aujourd'hui 
pour  l'acquit  de  fa  confcience , quand  M.  de 
Calonne  fe  jouoit  de  la  fortune  de  l'état  qu'il 
prodiguoit  avec  tant  de  grâces  à toutes  les 
mains  ouverte^ 

Les  maux  affreux  de  l'état  ne  feroient-iis 
^onc  que  d'hier,  puifque  le  prince  de  Conti 
n'en  avertit  le  roi  qu'aujourd’hui  ? 

Ou  bien  , ne  feroit-ce  point  qu'aux  yeux 
de  quelques  princes , le  mal  commence  pour 
eux , quand  il  finit  pour  le  peuple  ? 

Texte. 

Et  je  ne  cejferai  de  former  les  vœux  les  plus 
nrdeas  pour  la  profgérné  de  Vétaî  Ù le  bonheur  du 


rou 
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C O M M. 

Des  vœux  arâens  / adreffés  à qui  ? à Dieu  ? 
mais  auquel  ? eft-ce  à l'or?  eft-ce  au  pouvoir? 
car  voilà  les  deux  divinités  qui  reçoivent  les 
ex  vQto  de  la  cour. 

Tour  la  profpériié  de  Vétat.  Ah  ! les  véritables 
vœux  pour  la  profpérité  de  l'état  , c'étoit  des 
opinions  dans  l'afïemblée  des  notables , capables 
d'alTurer  à vingt  millions  de  créatures  humaines 
la  liberté  & la  propriété  , qui  font  des  droits 
antérieurs  & fupérieurs  à tous  les  princes. 

Les  vœux  pour  la  profpérité  de  l'état  ne  con- 
fident point  à voter  en  faveur  de  la  vingtième 
partie  de  cet  état , pour  la  jÉrte  de  tout  le 
rede. 

Non  , prince , ce  n'ed  point  voter  pour  la 
profpérité  de  Véiat  que  de  vouloir  changer  en 
confiituîion  de  Vétat  les  abus  mêmes  qui  l'ont 
ruiné  , en  avili  (Tant  le  feul  ordre  de  citoyens 
qui  forme  l'état,  & qui  le  foutient. 

Souffrez  que  nous  vous  diiions,  avec  refpeéî:, 
que  depuis  qu'on  fait  imprimer  nous  avons 
appris  à lire  ; nous  avons  lu  l'hidoire  \ nous 
avons  lu  m-ême  les  préambules  de  tous  nos 
édits  5 c'ed-là  qu'enf  n , nous  avons  appris 
le  véritable  fens  dans  la  bouche  du  commun 


des  princes , de  ces  grands  mots  : Ze  honheur 
des  hommes  ! Le  bien  public  / La  profpérité  de 
îkat  / Nous  favons  très-bien  qu'ils  refpedent 
les  hommes , le  public  & la  nature  un  peu 
moins  que  le  gibier  de  leurs  réserves. 

Nous  ne  nous  prenons  plus  à cette  vieille 
glu  y Ôc  quand  un  prince  parle  de  la  profpéritê 
de  réiat , nous  n'ignorons  plus  que  tout  cela 
lignifie  : Venei^y  oifillons  ^ approchez-vous  ; venez 
repefer  fur  ces  baguettes  que  je  vous  tends  ; ce 
font  de  jideles  & sûrs  appuis. 

Mais  tandis  que  l'oileleur  harangue , nous 
favons  maintenant  découvrir  la  cage  qu'il  nous 
prépare. 

Vous  dites,  grand  prince,  que  vous  faites 
des  vœux  po#  le  bonheur  du  roi  : 

Et  nous  , bien  davantage  ; car  notre  bonheur 
de  le  lien  font  inféparables  ; au  lieu  qu'un 
prince  peut  très- bien  fe  faire  un  bonheur  à 
part. 

Mais  le  roi  Sc  nous , ne  faurions  avoir  de 
bonheur  ifolé  : il  fera  heureux  ou  malheureux 
par  nous  ; Sc  nous  ne  ferons  heureux  ou  mal- 
heureux que  par  lui.  Deftinée  fatale  ou  divine  j 
c'efl  au  roi  de  choifir  ! 

Demandez,  prince  , demandez  au  roi , vous 
qui  pouvez  l'approcher , fi  fon  cœur  goûte  le 
bonheur  au  milieu  des  vifages  menteurs  Sc 


politiques  de  ces  hommes  que  fes  grâces  ne 
ralTaiient  jamais,  & donc  la  feinte  reconnoif- 
fânce  , pour  ce  qu'ils  ont  reçu  , n'eft  qu'un 
nouveau  prétexte  pour  demander  encore. 

Demandez-lui  , ii  plutôt  il  ne  connut  pas 
îe  bonheur , quand  les  plus  tendres  acclama- 
tions de  Ton  peuple  , le  pourfuivircnt  de  Paris  à 
Chtrhourg. 

Prince  , le  bonheur  du  roi  , eft  le  premier 
tribut  que  le  tiers- état  veut  payer  à fon  roi  : 
que  les  grands  s’occupent  à partager  fa  puif- 
fance  , pour  nous , nous  ne  penfons  qu’à  par- 
tager fon  bonheur  , en  lui  rendant  au  cen- 
tuple tout  celui  qu’il  voudra  nous  donner. 

Texte. 

Je  terminerai  ce  difcours  , monfieur , en  vous 
priant  dt  vouloir  bien  mettre  en  délibération , dans 
le  comité  où  fe  trouvent  cffemblés  tous  les  corn- 
mijfaires  des  di^érens  bureaux  y s ils  adhèrent  ou 
non  y 

C O M M. 

S'ils  adhèrent  ou  non! 

La  juftice  dit  non  y mais  rintérêt  dit  oz//. 

Texte. 

A ce  qu^il  vous  plaife  de  faire  parvenir  au  roi 
tout  ce  que  je  viens  d'articuler  ; & dans  le  cas  ou 
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JÜM.  tes  commijfaires  ne  je  trouveraient  pas  munis 
de  pouvoirs  necejfaires  pour  prononcer  , je  vous 
fuppîie  f monjieur  , de  vous  engiJger  â en  référer 
chacun  à leurs  bureaux  refpeâtfi  , Ù d’avorr  la 
bonté  de  leur  indiquer  un  comité  che'j^^  vous  , à 
Veffet  de  vous  rendre  compte  du  vœu  des  bureaux 
a cet  égard  ; parce  que  mon  intention  nefl  pas  de 
vous  propofer  une  chofe  qu*ils  n approuveront  pas^ 

C O M M. 

Dans  le  cas  ou  MM.  les  commijfaires  ne  fi 
trouveront  pas  munis  de  pouvoirs  fuffifans  pour 
prononcer  , 

Le  roi  avoit  muni  ces  commiflaires  du  pou- 
voir fi  précieux  ^ fi  rare , de  s^honorer  à jamais 
aux  yeux  de  TEurope  entière  , de  prouver  à la 
fois  , un  grand  cœur  & de  grandes  lumières  , 
& d'être  en  un  mot  les  premiers  architectes 
du  beau  monument  d'une  conflitution  , où  le 
monarque  & tous  les  ordres  de  l'état  auroîenc 
trouvé  leur  falut  & leur  gloire.  Quelle  fublime 
commiffion , 'que  celle  des  notables  ! Arbitres 
entre  le  monarque  6c  la  nation  , ils  pouvoienc 
mériter  la  reconnoilT^nce  de  tous  deux  , & des 
fiecies  à venir  : mais  les  la  Fayette  , les  la  Roche- 
foucault  n'abonderent  jamais  j & fi  les  nobles 
font  communs , la  noblelle  efl  bien  rare. 
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A V effet  de  vous  rendre  compte  du  vœu  des 
bureaux  ^ dit  le  prince  de  Conti. 

Il  a été  rendu , ce  compte  ; & Pon  aiTurc 
que  le  vœu  des  bureaux  étoit  de  pourfuivre 
avec  le  fer  & le  feu , les  auteurs  & les  écrits 
fcandaleux . . . . qui  ofent  expofer  les  droits  de 
la  nature  &:  de  la  cité. 

On  alTure  que  des  magiftrats , même  des 
parlemens , ont  proftitué  leurs  voix , au  point 
de  réclamer  des  arrêts  du  confeil  qui  décla- 
raffent  la  guerre  à ces  penfées. 

Pourfuivre  des  écrits  ! bon  Dieu  ! dés  ma- 
giftrats le  délirer  1 des  magiftrats  des  parîe- 
mens  réclamer  des  arrêts  du  confeil  ^ pour  con- 
fommer  cet  indigne  & ridicule  abus  de  l'auto- 
rité ! & dans  quel  moment  ! On  a beau  l'en- 
tendre, on  ne  fauroit  le  croire. 

Que  nos  derniers  miniftres  aient  pourfuivi 
les  écrits  qui  dévoiloient  à la  France  le  projet 
de  fa  ruine  & du  triomphe  de  leur  defpotifme  ; 

Qiie  le  chancelier  Maupeou  ait  fait  pour- 
fuivre les  écrits  patriotiques  , dont  le  feu  prince 
de  Conti  infpiroit  les  fentiniens  ^ & favorifoit 

la  publication  : je  le  conçois  \ 

' « 

. Mais  que  cette  fameufe  aftemblée  des  no- 
tables, en  foit  réduite  à faire  mendier  des  arrêts 
du  confeil  par  la  voix  même  des  magiftrats 

des 
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des  p^îrlemens , pour  incendier  des  écrits , 8c 
profcrire  des  auteurs  ; 

Qu'elle  Toit  dénuée  dans  fa  décifion  de  rai- 
fons , ou  même  de  prétextes  , au  point  de  ne 
pouvoir  être  foutenue  que  par  des  coups  d'au- 
torité ; 

Que  les  membres  de  l'alTemblée  des  notables, 
appelés  pour  un  miniftere  de  paix  , de  lumière 
3c  d'équité,  aient  confenti  à infcrire  leurs  noms 
dans  les  régi  lires  de  cette  tyrannie  infenfée 
qui  donne  des  ailes  aux  penfées  qu'elle  vou- 
drolt  arrêter , & de  la  gloire  aux  auteurs  qu'elle 
prétend  flétrir  j 

Que  réfolus  à perdre  le  tiers-état , dont  Ils 
étoient  les  arbitres  , ôc  ne  pouvant  répondre  à 
à fes  invincibles  raifons , ils  aient  fouhaité  de 
metrre  le  bourreau  pour  rempart  entre  eux  3c 
leur  viéfcime , & de  fuppléer  au  moins  à l'équité 
par  la  violence  ; 

Voilà  , voilà,  ce  que  nous  ne  celTerons  de 
raconter  à liiiftoire,  & ce  que  l'hiftoire  répétera 
long-temps , avec  un  étonnement  mêlé  d'indi- 
gnation 3c  de  mépris. 

Il  eft  temps  de  terminer  ce  commentaire  : 
nous  nous  contenterons  de  fupplier  le  prince , 
qui  a demandé  la  profcription  des  fyftêmes 
fcandaleux  3c  favorables  au  tiers- état,  3c  de 
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fupplier  aulîî  MM.  les  notables  qui  ont  ap« 
puyé  cette  mémorable  Ôc  noble  réquiiîtion,  nous 
les  Tupplions  donc  d'obferver  que  lî,  comme 
on  le  dit  y brûler  ntjî  pas  répondre , accufer 
nejî pas  convaincre.  Nous  ajouterons  que  , lorC- 
qu"on  veut  brûler  en  public  la  vérité  , elle  fe 
métamorphofe  publiquement  en  phénix , qui 
renaît  plus  brillant  de  fes  cendres , & qu^’alors' 
cette  jolie  fable  devient  la  vérité  même.  Nous 
ajouterons , qu'bavant  de  faire  brûler  la  vérité , 
fl  l'on  veut  difcourir  publiquement  contre  elle , 
cette  divinité  fe  métamorphofe  ordinairement 
en  fifïlet , dont  la  perçante  mélodie  a le  pou- 
voir de  dilater  à finftant  les  poumons  & le 
gofier  de  pluûeurs  millions  d^'hommes , donc 
la  moitié  crie  fans  rire  , de  Tautre  rit  fan$ 
crier. 

. FIN. 


